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grande tranquillité, car elle est inhabile à suppor- 
ter les fatigues. Dans cet état de pureté, elle n’est 
as très-nombreuse, mais elle sert de la manière 
a plus utile aux croisemens des autres races in- 
digènes, auxquelles ellecommunique une partie de 
la disposition qu’elle a à s’engraisser facilement. 
Elle à joui autrefois de la plus grande réputation, 
alors qu’elle était très-rare et que la plupart des 
bestiaux de l’Angleterre avaient des formes com- 
munes. Maintenant que ces deux circonstances 
sont bien changées, le prix des Dishley à considé- 
rablement diminué, il est difficile même de tou- 
jours distinguer la race pure des races métis aux- 
quelles elle a donné naissance. 
Importée à plusieurs reprises en France par petits 

lots qui la plupart ont été perdus, la race Dishley 
n'existe guère chez nous que depuis peu d’an- 
nées dans le troupeau de l'Ecole vétérinaire d’Al- 
fort, où l’on s'efforce de l’acclimater et de lui con- 
server la plupart de ses caractères, et c'est à nos 
entretiens avec M. Yvart, le directeur de cette 
école, que nous devons les données de cet article. 

Ce troupeau qui doit être en France, pour les 
moutons anglais à longue laine, ce qu’a été pour 
les mérinos le troupeau de Rambouillet, a été 
acheté en Angleterre en 1833 par ordre du gou- 
vernement. 11 mérite à ce titre une attention spé- 
ciale de la part de tous les cultivateurs qui vou- 
draient s’adonner à l’éducation d’animaux sem- 
blables. Quelques mois après son arrivée à Alfort, 
ii fut soumis à l'examen d’une commission de la 
Société royale d'agriculture de Paris, qui présenta 
sur ce sujet intéressant un rapport dont nous al- 
lons donner la substance. 

Au mois d'octobre 1833, M. Yvart, sur les ordres 
du ministre, se rendit en Angleterre. Il y acheta, 
dans le comté de Leicester, 110 brebis et 12 bé- 
liers, de la race de Dishley. 

Ces animaux, amenés jusqu’au lieu de l’embar- 
cation par des bergers anglais, et surveillés par 
M. Fvart, furent, à leur débarquement-au Havre, 
confiés à un berger habile qui les conduisit à Al- 
fort. Ces animaux étaient de plus surveillés pendant 
le voyage, par un des élèves les plus instruits de 
l'établissement : au commencement de novembre, 
ils yarrivèrent dans un état parfait de santé, et les 
légers accidens survenus à quelques-uns, accidens 
inévitables dans une longue route et avec les fati- 
gues dela mer, furent promptement guéris peu après 
jeur arrivée; on a même remarqué que [a mor- 
talité éprouvée par le troupeau, depuis qu’il est à 
Alfort, n’est pas dans une proportion plus forte 
que celle des moutons des autres racès dans les 
circonstances ordinaires ; et cependant il n’eüt pas 
été étonnant que, dans le premier moment où le 
changement de température se fait le plus vive- 
ment sentir chez tous les animaux, la perte eût été 
plus forte. 

Le 23 février 1834, la Société royale d’agricul- 
ture chargea MM. Girard, Huzard fils et de Morte- 
mart-Boisse, de visiter ce troupeau. Le troupeau 
qui, malgré des ventes nembreuses a aujourd’hui 
500 têtes, n’en comptait alors que 120. 

L'examen approfondi que les commissaires firent 
de chacune des bêtes, leur démontra qu'elles ap- 
partenaient à la race la plus pure de Backwell. 

Leur santé, comme aujourd'hui, était parfaite; 
leur laine avait de 5 à 7 pouces de longueur. La 
plupart des brebis étaient pleines ; une d’elles ve- 
nait d'agneler. Elle avait denné deux agneaux mâles; 
ce qui n’est pas rare dans cette race. La lutte des 
brebis n’ayant pu avoir lieu que tard, en raison du 
voyage, l’agnelage commençait à peine. 

Chacun des béliers surtout fut pour les commis- 
saires l’objet de longues observations : ils se dis- 
tinguent par ieur taille élevée et leur conformation 
qui les dispose à prendre facilement la graisse. 
Teus sont remarquables par leur force, leurs belles 
formes, et la longueur en même temps que la qua- 
lité de leur laine. 

Les brebis et les béliers, conduits séparément au 
Pâturage chaque matin, couchent également sépa- 
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rés la nuit dans une cour qui est voisine de leurs 
bergeries, dans laquelle ils ne rentrent que pour 
recevoir leur nourriture; ils n’ont ainsi aucun 
abri contre la pluie et les intempéries des saisons. 

La nourriture de ces animaux consiste, l’hiver, 
dans 2 livres de regain et 2 à 3 livres d'un mé- 
lange de pommes de terres coupées ét de betteraves 
pour chaque bête. Cette ration, composée d'un 
melange de plantes fourragères sèches et de ra- 
cines, suffit pour entretenir ces animaux dans le 
meilleur état de santé. 

On prétendait qu'un des obstacles à l’introduc- 
tion en France des moutons anglais à longue laine, 
était que ces animaux ne pouvaient souffrir la vue 
des chiens, ce qui rendait difficile de les conduire 
dans nos champs où généralement les pâturages 
ne sont pas fermés de haies ou de palissades. 

M. Yvart a choisi d’abord un berger intelligent 
et soigneux ; il a ensuite introduit avec les mou- 
tons anglais des chiens sages avec lesquels ils se 
sont accoutumés à vivre; et maintenant ces chiens 
aident au berger à diriger les moutons lorsqu'ils 
sortent pour se rendre dans les pâturages. Ainsi 
les animaux du troupeau royal d’Alfort sont, sous 
ce rapport, conduits de la même manière que les 
moutons mérinos et ceux des autres races. 

En France, encore plus qu’en Angleterre, il sera 
difficile que cette race se propage beaucoup dans 
toute sa pureté; mais elle conviendra chez nous 
comme chez nos voisins pour croiser les races indis 
gènes, et spécialement celles du nord de la France 
et de l’ouest; en particulier, les races qui ont déjà 
la laine longue. 

Elle a servi également en Angleterre au croise- 
ment d’une race à laine courte, désignée sous le 
nom de race de southdown ; c’est au moyen de ce 
croisement que les Anglais se procurent des laïines 
un peu moins longues, mais plus fines que celles 
qu’ils obtiennent des bêtes de race pure. Ces mé- 
tis reçoivent en Avgleterre le nom d’halfbred ; 
nous pourrions obtenir avec de grosses brebis de 
Picardie, de Flandre, du pays de Caux, des résul- 
tats tout à fait semblables. La toison des brebis 
serait plus tassée que celle des bêtes anglaises de 
race pure qui toujours est un peu lâche; et au 
total, la toison aurait beaucoup de poids. 

C’est dans les comtés les plus fertiles et les mieux 
cultivés de l’Angleterre que se trouvent ces grosses 
races dont le volume est si remarquable. Mais tou- 
jours les cultivateurs anglais savent proportionñer 
ie volume de leurs animaux à labondance des 
fourrages qu’ils ont à faire consommer; et l’on 
doit insister beaucoup auprès des cultivateurs fran- 
çais pour les engager à ne point se laisser déter- 
mirer dans leur choix d'animaux étrangers uni- 
quement par la grosseur, mais bien plutôt par les 
proportions et les formes indiquant ce tempéra- 
ment particulier à abondance et à la qualité de 
la laine et de la chair. 

Un point fort essentiel dans l’acclimatation des 
bêtes de race anglaise, consiste dans leur logement 
qui doit être soigné d’une manière tout à fait 
particulière. Quoique nous ayons déjà traité d’une 
manière assez étendue ce qui concerne le loge- 
ment des moutons en France, nous devons ici in- 
sister de nouveau sur ce point, et déclarer d’une 
manière positive que des moutons anglais ne sau- 
raient prospérer dans une bergerie fermée. Si F1n- 
clémence de notre climat, si les loups, les chiens 
errans et le défaut de police rurale ne nous per- 
mettent pas de les laisser absolument et constam- 
ment en plein air, nous ne devons leur donner 
pour abri que de simptes hangars ouverts et sans 
fenil au-dessus ; car Jes brins de fourrage qui en 
tombent, la poussière qui s’en échappe s'introdui- 
sent si facilement entre les mèches longues et peu 
tassées de leur toison, que la valeur en est sensi- 
blement diminuée. L’inconvénient qu'ont ces toi- 
sons de se salir jusque dans Ja racine du brin, doit 
aussi engager à n’employer que des râteliers à 
rayons verticaux, Ou encore mieux, inclinés dans 
un sens opposé à celui qu’on leur donne d’ordinaire, 


